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ENTRE-NOUS

i,, ous étonnez pas trop des idées que je
v.ais emettre aujourd'hui, malgré l'appa-
rence de contradiction qu'elles semblent
comporter avec mes causeries précédentes,
elles sont l'expression d'un sentiment vrai,

baisé sur l'observation.
je veux vous dire du bien des Anglais, et être un

peu dur, miais sincère pour nous-mêmes.
Il est bon parfois de n'être pas trop chauvin et

de savoir nous dire des vérités, quelque peu agré-
ables qu'elles soient, quand le but que l'on se pro-
pose est bon.

L'épidémie de la variole se propage partout,
comme vous le savez, et si on constate un plus
granq nombre de cas dans la partie Est de notre
ville, les quartiers que l'on s'est efforcé longtemps
de faire passer comme indemnes, pour une raison
ou une autre, n'en sont pas exemp)ts.

L a vérité s'est faite sur ce point, puisqtu'à l'une
des dernières séances du conseil d'hygiène, M.
G;reen, membre du comité des citoyens, a carré-
ment déclaré qu'il existait dans le quartier du
18eaver Hall plus de sept cents cas cachés.

Nos compatriotes de langue anglaise ont donc à
se défendre comme nous du fléau, et comme nous
s ont des misères à soulager.

Voyo3ns comment ils opèrent et si la comparaison
st à notre avantage.

Plusieurs volontaires du bataillon du Prince of
Wales ont été atteints de la variole, et aussitôt le
cas constaté, les officiers de ce corps, le colonel
Bind le premier, se sont informés de la condition
de fortune des malades, du nomîbre de personnes
composant leurs famille, de leurs besoins, etc., et
ont offert leur aide, des provisions, de l'argent, du
linge, etc., et tout cela a été fait de la manière la
plus délicate du monde.

A-t-on agi de la même manière dans les batail-
Ions canadiens ? On m'a affirmé que non, miais je
désire avoir été trompé.

Dans n'impoite quelle manufacture anglaise, si
un ouvrier ou un des membres de sa famille tombe
malade, on lui fait parvenir son salaire tout comme
s'il travaillait.

Il existe même certains établissements dans les-
qu11els on retient à chaque employé ou ouvrier, deux
( ntins par piastre, afin de soulager leurs col-
ligues nm la&ds. Ceux-ci reçoivent leur salaire en

lus.
Cette mei-sure est basée, en effet, sur le bon sens.
Il est évident que les besoins d'une famille, qui

souffre de la mialaidie, sont luls grands qu'en temps
ordinaire. Les remè Jus, les frais du médecin, une
alimentation plus choisie et par conséquent plus
chère, entraînent autant deé dépenses exiira.

F~ait-on la même chose dans tous les établisse-J
mt-nt canadiens ? je crains bien que la réponse
soit né2zatîve.

je n'aime pas non plus le systèmîe de distribu-s
tÏon de secours adopté par notre nationalité, et les
Anglais se sant be gardés de le suivre.

Vous savez toute l'admniration, le culte, pour i
ainsi dire, que j'ai pour le dévouement des Soeurs(
de Charité, miais j'ai vu avec peine la décision duc
conseil d'hygiène leur remettant en mains cette
l)artie des devoirs de.-;citoy-ens.
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Outre que c'est donner à ces religieuses un sur-
croit de travail, dont elles n'ont certes pas besoin,
c'est imposer aux malades une humiliation, des
mécontentements et des retards qu'on aurait pu
leur épargner.

Humiliation, parce qu'il est toujours plus dur dei
recevoir un morceau de pain que de l'argent puisé
dans la caisse municipale.

Mécontentements, causés par la nature des vivres
apportés chez le malade, qui, rendu plus exigeant
par la souffrance, éprouve le besoin de ne pas
changer ses habitudes et de choisir mieux son ali-
mentation en ces moments si tristes.

Retards, apportés dans la distribution par suite
du peu de personnel que les Soeurs ont à leur dis-
position.

1l a été dit, dans une séance du conseil d'hy-
giène, que cette mesure avait été prise pour être
sûr que les secours accordés seraient bien em-
ployés et nion dépensés à boire.

Ce mot insultant a été prononce.
je n'ai pas besoin d'en faire ressortir toute l'in-

convenance et toute la sottise, car si un homme
veut acheter une bouteille de whisky, il pourra le
faire tout aussi bien en échange de pain qu'en
échange d'argent.

Un citoyen me disait à propos de cctte question:
"Quand on a besoin de secours, on n'a pas le

droit d'être fier."
C'est encore une parole méchante et sotte.
On a toujours le droit d'être fier de son honnê-

teté, même quand on est pauvre, mais il y a plus:
.celui qui donne mal, fait preuve de manque de
savoir vivre, de tact et de coeur. Celui qui donne,
en le fai--aît sentir, est un être inférieur, un égoïste,
qui détruit ce qu'il fait, en changeant en mauvaise
action ce qui doit être un bienfait.

Si votre patron vous disait un beau jour : Vous
gagnez $io par semaine. Vous en dépensez six
pour votre nourriture, à partir d'aujourd'hui je vous
donnerai quatre dollars en argent et je vous en-
verrai des vivres pour le reste."

Certes, vous n'accepteriez pas cette décision et
vous répondriez, avec raison, que vous entendez
vous nourrir comme vous le voulez, et non comme
votre patron l'entend.

N'est-ce pas pourtant tout à fait ce qui arrive
avec le système de distribution actuel ?

L'effet produit par cette distinction, faite entre
les protestants et les catholiques, est déplorable
pour ces derniers.

On semble dire que nous sommes incapables de
nous conduire et que nous devons tous manger à
la même gamelle, parce que nous ne pouvons faire
notre cuisine.

Pourquoi faire naître cette insinuation blessante ?
Pourquoi cette immiscion dans le règlement inté-
rieur de la famille, cette violation du secret de la
vie privée ?

En vérité, je ne puis y rien comprendre.

On vient de demander aux citoyens d'envoyer
aux Soeurs de la Providence des vivres d'une na-
ture plus choisie, tels que volailles, gibier, etc.,
pour être distribués aux malades.

Ceci est bien ; mais c'est bien tard.
Comment, c'est après six mois d'épidémie que

l'on pense àu cela!1
Et quel besoin de faire un appel, du reste! N'é-

tait-il pas du devoir de tous les honnêtes gens,
d'une p)osition aisée, d'y penser aussitôt et de don-
ner dès le début du'fléau ?

Nous somimes cependant d'une race qui sait
donner, nous sommes fils d'une nation qui va tou-
jours au secours des misères des autres peuples.

La France, qui a donn~é aux malheureux de
Murcie, de la Hongý,rie et aux victimes de La fiè1vre-

Ne nous reposons pas seulement sur le comité
des citoyens, et imitons les femmes anglaises qui
se sont déjà organisées depuis longtemps et ont

isoin de leurs compatriotes malades.
Nous aurions dû donner l'exemple au lieu de le

suivre.

Riel, après plusieurs sursis, a enfin été condamné
à être pendu le io novembre, c'est-à-dire dans
quelques jours.

jusqu'à présent, on avait eu un certain respect
pour la magistrature anglaise-erreur commune à
tous les peuples qui ne voienit las-ou plutôt, qui
n'observent pas ce qui se passe chez eux, en temps
de décrépitude-et au milieu des naufrages sans
nombre de principes et de traditions, il restait au
moins des juges intègres et intelligents.

Voici encore une illusion qui vient de disparaître
pour nous.

Loyaux-on appelle être loyal, ici, être très
humble sujet de la couronne anglaise-loyaux
comme nous l'étions, nous nous figurions, naïfs,
que l'on avait encore des juges à Londres.

Pauvres de nous
Les perruques du Conseil Privé ont confirmé le

jugement de M. Richardson!
Cela a été fait sans pudeur, sans respect, sans

tact, sans savoir-vivre, sans décence, sans conve-
nances, sans pitié, avec un mépris incroyable, non
pas seulement des traditions et de l'étiquette du
barreau, mais encore avec une désinvolture de
petits crevés, avec une allure de gommeux qui donne
des haut-le-coeur-

Après avoir entendu la plaidoirie d'un honnête
homme, parlant en faveur d'un patriote, les vieil-
lards du Conseil Privé, qui v'ont mourir demain,
peut-ètre, ont agi comme des jeunes hommes pris
de vin, et ont dit que c'était assez, et que la cou-
ronne, la couronne !... entendez bien, n'avait p<as
besoin de répondre.

Le lendemain, ces hommes vieux disaient que
l'homme jeune devait mourir..

Le Hera/d, qui a parfois des éclairs de bon sens,
a placé le gouvernement dans un dilemme d'où il
ne peut pas sortir.

"lLe gouvernement, dit-il, avait le choix de l'ac-
cusation. On pouvait accuser Riel de crime de droit
commun ou de crime politique. On trouve toujours
des gens pour faire cette besogne.

Il a choisi l'accusation de crime politique et
de haute trahison - c 'était le ýcondamnner non
mort. ... mais à viv're. "

Depuis plus de cinquante ans, en effet, il n'y
pas eu d'exécution, en pays anglais, pour criime
politique. Ceci est admis par tout le monde, lus
honnêtes gens, les autres et mêmse les hypocrites-

Choisir un procès politique, c'était donc prendre
l'engagement tacite de ne pas exécuter le jugemet,
convenu d'avance.

VTous avez donc promis de le gracier.
Faites-le donc, et ne prolongez pas l'agonie de

ce malheureux qui-si fou qu'il soit-inspire au'
moins plus d'estime que les farceurs qui ont pro-
voqué la tragédie à laquelle nous assistons.

Le gouvernement brita nni.que-sysîème adU-i-
rable sur le papier--à son côté faible ; il est caduc
et mal équilibré.

Quand on a demandé au trône d'Angleterre lat
grâce de Riel, la reine a répondu-elle ne pouvait
répondre autre chose-qu'elle n'avait aucun potl-
voir et qu'elle avait délégué son dr-oit de pardOl,
le plus beau des privilèges d'un souverain, au goul-
vernement colonial du Canada.

Etre reine d'Angleterre, d'Irlande et d'Ecossee
souveraine du Canada, d'Australie et de cent autres
colonies, être imp)ératrice ds ndes. cornmander à
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V7oici quelques détails sur le grand pacifique ca-
nadien, dont nous publions aujourd'hui quelques
'Vues:

Un grand nombre d'ouvriers travaillent encore
sur la section du lac Supérieur, pour la pose du
balast, la voie est déjà en bon état et peut être uti-
liesée même pour des trains rapides. En somme,
cette partie du chemin est excellente, nmais le pays
qu'elle traverse ne sera jamais d'aucune utilité.

De Winnipeg à Victoria, Colombie Anglaise, M.
Schreiber a traversé les Montagnes Rocheuses, par
la " P.sse du cheval qui rue," sur la voie ferrée du
Pacifique. Le chemin est en excellent état en cet
enCtdroit, et il ne restait lus que trente-six millés de
rails à poser, en sorte que vers la fin de cette se-

* Iiane les deux secti ons de la voie, à l'Est et à
"O)uest des Montagnes Rocheuses, seront réunies,
et les locomotives auront libre cours d'~un océan a
l'1 Iil r e.

-NI. Schrieber vante beaucoup le sol de la Colom-
bie, qu'il dit être très propre à l'élevage, aux céré-
ales et à la culture de la vigne. 1l dit aussi qu'on
Obtiendrait les résultats les plus avantageux en
l)antant des arbres dans les grandes prairies, à
cha îue établissement. Le bois y pousserait avec
V'igueur à raison de la richesse du sol.

Le premier train de voyageurs à destination des
Montagnes Rocheuses, par le Pacifique Canadien,
ý'st parti lundi dernier.

.J'ai assisté à ce déPart et j'ai visité le train. Plu-
s:eurs familles de colons étaient installées danîs le
ellar dortoir de deuxiéme classe. Ce char est d'un
lUXe et d'une élégance telles, qu'on le prendrait à
I)rý2,11ère vue pour un char de première classe.

«Et notez que le pri x du voyage j usqu'à WVinnipeg
e-tque de $22.

Le Pacifique sera certainement dans un an ou
deux la plus belle ligne ferrée du monde.

%c(kX

Iy a quelque temps, un brave habitant arrive
he2z l0-niédecin de l'endroit, dans une paroisse du

Nord, et lui dit qu'il ressent une forte douleur dans
le côté.

-Quelle peut-être la cause de ce malaise ?
Le nmédecin lui cite une foule de causes pouvant

Produire l'effet dont se plaint son client.
L'autre le laisse aller longtemps et lui envoie

enfin cette question:

de-Dites-donc, docteur, ça ne serait-il pas le coup
dePied de cheval que j'ai reçu hiier après-midi ?

L'ÉGLISE DE SAliNTE-CUNÉ;ONI)IX,
(Voir gravure)

La gravure de la lpreièire Page du MIONDE IL-

d 1STRÉ représente la façade de la nouvelle 'glise
de Sain te- Cunégonde, actuellement en construc-
tion, dont les plans sont dûs à un de nos éminents
architectes canadiens, 'N. Victor Roy.

Ce monumuent aura 7 2 pieds de front et i15o de
Profonîdeur.

2Lapedhauteurl flèche, jusqu'à la croix, sera de
250 ieds Haueurde la nef principale, 6o pieds;

nefs latérales, 38 pieds.

c ,eDans l'église se trouveront deux jubés, en avant,
est;a-dire "o'pposés ýu choeur ; le premier sera ré-

'ervé au public et l'autre à l'orgue.
Cet édifice sera certainemient l'uni des plus beaux

de la province, et fait grandement honneur aux
Ctoyens de Sain te-Cu négonde.

LE PORTRAIT l)E BÉBÉ

t.S'appelait Jacques ; on la nommait Jeanne.
Le jour de leur mariage, il avait vingt-cinq
ans et elle dix-neuf. Ils s'adoraient

.A Les divnscocdi es aoueuid

légende échappés de quelque baîllade ancienne. Le
frémissement des branches au-dessus de leurs têtes
ressemblait à des battements d'ailes.

Ils marchaient dans une extase ; lui, protecteur
et doux, livrant son âme dans un bavardage éna-
mnouré ; elle, émerveillée et docile, réfugiant toute
sa foi dans cette tendresse.

Pendant la semaine, ils travaillaient ferme.
Jacques partait dès l'aube pour l'atelier, oli il tri-
mait vaillamment dans le vacarme des marteaux et
l'atmosphère étouffante de la forge. Jeanne restait
au logis, passant les heures à'composer des amours
de petits chapeaux, des chiefsý-d'oeuivres de bonnets,
auxquels elle donnait la grâce légère particulière
aux doigts frêles des parisiennes. Le soir, au retour,
J acques prenait doucement dans ses grosses mains
la tête blonde de Jeanne et l'aveuglait de deux
bons baisers sur les yeux.

Après un an il ne manquait plus rien dans leur
paradis terrestre. Un petit ange leur était venu
apporter les bénédictions du ciel.

Il fallait voir comme le jeune menage lui faisait
fête. Il était si gentil, monsieur ;-il avait l'air si
intelligent, madame ! Enfin, un petit chérubin,
quoi ! figurez-vous qu'à six mois il avait déjà une
façon de regarder papa qui n'était pas~ d'un enfant
ordinaire. C'était comme une grande personne.
Jeanne soutenait que le p)etit ressemblait comme
deux gouttes d'eau à son père ; ce n'était pas diffi-
cile à voir, il n'y avait qu'à regarder le nez et les
yeux. Jacques protestait. D'abord les enfants se
ressemblaient tous. Plus tard, on verrait. Cepen-
dant, il lui semblait que le moutard ressemblerait
plutôt à sa maman. C'était une idée qu'il avait
comme ça.

Pe là d'interminables querelles. C'était charmant.
Le petit grandissait au milieu de cette joie. Nous
serions fort embarrassés de dire s'il ressemblait aut
papa ou à la maman, mais le fait est qu'il devenait
superbe. Jeanne s'en montrait fière. Elle avait une
façon de dire " 'Mon fils," qui était tout à fait nia-
jestueuse. Jacques souriait en regardant marcher
le petit b)onhomme.

*Un jour, il fut décidé qu'on mènerait ce mon-
sieur chez Laurin, pour faire tirer un beau por-
trait. On y mettrait lé prix, nmais on voulait quel-
que chose de bien. Bébé posa avec une gravité
risible. On l'avait assis sur un coussin au fond
d'un fauteuil, dans ses plus beaux habits et nu-tête.

Le portrait fut encadré dans un passe-partout
orné de fleurs peintes, et pendu dans la chambre à
coucher du petit ménage. On le faisait admirer aux
parents et aux voisins.

Un soir, au moment oh Jeanne le couchait, Bébé
toussa. Le lendemain matin, il toussait plus fort,
et Jeanne remarqua qu'il était un peu pâlot. On
chauffa des tisanes, niais l'enfant n'arrêta pas de
tousser. Jeanne en devint folle. Jacques était triste.
Le médecin des pauvres n'y put rien faire. Le
croup avait saisi le malheureux petit être qui mou-
rut étouffé après huit jours 'de ces souffrances
mîuettes, accablées, qu'ont les petits enfants.

J eanne et Jacques pleurèrent toute la nuit sur le
corps glacé et bleui de leur ange envolé. Des
hommes noirs vinrent qui prirent Bébé et le renfer-
mèrent dans le cercueil pour le porter au cimetière.
Rentrés au logis après l'enterrement, Jacques et
J eanne se regardèrent et se reprirent à pleurer sans
pouvoir échanger une parole.

De ce jour-là, le ménage sentit se br'iser les liens
du passé. Un lourd silence pesait sur la maison.
Plus de trace de la gaieté d'autrefois. On ne s'em-
brassait plus le soir.

D'ailleurs Jacques rentrait souvent tard, ce qui
agaçait Jeanne. Est-ce qu'on rentrait à des heures
comme ça ? La faire attendre des deux ou trois
heures avec son dîner sur le feu, je vous demande
un peu ! Est-ce qu'il la prenait pour uine servante'
Fallait le dire tout de suite, on saurait à quoi s'en
tenir alors. Et pendant ce temps-là, monsieur traî-
nait chez le marchand de vin avec ses amis. Ses
amis ! on pouvait encore en parler de ceux-là!
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jamais un mot aimable dans la bouche. Ali,
ouiche ! Elle était gaie, la maison 1 Cré matin, S'il
avait su ! D'ailleurs, ça ne pouvait durer long-
temps, il en avait plein la colonne evertébrale. Ça
tournerait à la scie. Madamne s'impatientait ! On
était donc devenue princesse à cette heure ? Ça
l'embêtait, à la fin1

Une nuit, après une algarade plus animnée (lue
les précédentes, le niénage toucha au drame. Sur
une invective un peu vive de Jeanne, Jacqlues mar-
cha vers elle, la face empourprée de colère, la main
levée. Jeanne devint blanche comme une morte,
nmais ne broncha pas d'une ligne. Il y eut une mi-
nute d'attente et de défi ; puis la femmie prit la
parole :

-Tiens, Jacques, j'en ai assez de cette vie-là.
Aujourd'hui, tu as encore un peu peur, niais denmain
tu me battras. je préfère en finir tout de suite,
sé parons-nous.

-séparons-nous, nous finirions toujou*-s par là.
Vois-tu, Jeanne, je ne suis pas méchant, et tu e.s
une bonne petite femme, nmais nous ne pouvons
plus vivre ensemble ; c'est impossible, c'est d e-
venu insupportable. Prends tout ce que tu voudras
ici et fille chez ta mère. Autant tout de suite que
plus tard. Si, après ça, tu as besoin de moi, tu nie
trouveras.

ils causaient maintenant sans colère. On eût dit
que par letur résolution de se séparer ils se sentaient
calm~és, délivrés.

Jacques s'était assis dans un coin, suivant des
yeux sa femme, qui allait et venait à travers le loge-
ment. Jeanne avait ouvert une grande caisse, où
elle jetait pêle-nmêle ses modestes robes, son linge,
ses bonnets, les objets auxquels elle attachait quel-
que prix. Pas un m-ot, pas un geste. Ils so ngeaie t.

Un momient Jacques vit sa femme s'avancer vers
la cheminéê et détacher du mîur le portrait du mort.

-Minute ! dit-il. Ça, c'est à nioi. je le gardv.
Tu vas nie faire le plaisir de le remettre à sa placi

-Ça ! tu veux nie prendre ça, toi!
Ce n'était plus Jeanne, c'était Gorgone. Une ste-

conde avait sufli pour la transfigurer en Euîîîènidc'.
Elle était plus pâle encore qu'au mniment où el'e
avait vu se dresser sur sa tête la large main du
forgeron. Puis, brusquemîent, son attitude clîangrc;i.
Ses yeux se gonflèrent de larmies ; elle se fit
hîumible, supplianite.

-Non, je t'en prie, laisse-îîîoi l'emporter. LaissL:-
le-moi, Jacques. Il n'y a eu que ça de bon da,îi
ma vie, c'était le petit. Je quis sa mère, mioi, je~
l'ai nourri, je l'ai soigné, je l'emîbrassais, c'était bu-
Pauvre chéri mignon (lui est mort ! Il était si gem>-
tiI ! Quand je mî'éveillais, le matin, j'allais douci -
nient le regarder dormir dans son petit lit. Il était
tout rose, je ne l'entendais pas respirer. Sa petite
janîbe ronde passait sous sa couverture. Oi 1 Bébé
qui est parti! Jacques, tu vas nie laisser le portraiî,
n'est-ce pas ? On se dispute, on s'agoniise, niîais on1
n'est pas des monstres. C'est à mîoi le portrait. Tui
te rappelles, quand on l'a fait faire, Bébé regardait
une iniage. Vois-le, on dirait qu'il nie voit..

Jacques pleurait. Il se pencha sur le p)ortrait et
l'exainma sans mot dire. Sa tète était tout près dé
la tête de Jeanne ; leurs chevelures se touchaiemnt.
Jeanne voulut suppIlier encore, niais le forgeron lui
ferma doucement la bo uche.

-Si je ne te le donîne pas, -que feras-tui?
-je ne pars pas.
-Eh bien 1 je le garde1
Et comme elle restait étonnée, il l'attira dans ses

bras, tendrement, commîe autrefois ; et il niurmiura
dans un baiser:

-Reste... pardonne... oublie ... ammie-iîoi ... nous
le garderons tous les deux .......................

.
Voilà plus de quatre ans que s'est passée cette

histoire.
Aýujourd'hui, il y a deux portraits dans la chamîbre

de JQanne.
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LE TERMINUS DU CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE CANADIEN

212



LE MONDE ILLUSTRÈ

PORTEUSE DE PAIN
DEUXIÈME PA'lRIIE.--(Sudite.>

T Petit.ican ferma d'une main colère laSporte de son bureau derrière les deux hom-
Lv".mes qui s'éloignaient.
~ Monsieur, vous êtes mon sauveur!1 dit

Sà Ovide le jeune employé avec une effusion
de gratitude.

-je le sais parbleu bien ! Ce ql"d.im regrette
de vous avoir épargné ! Il voulait vous perdre.

-Comment pourrai je jamais reconnaître l'im-
muense service que vous venez de me rendre?

-je vous apprendrai ceia tout à l'heure. Allonsdiner d'abord et ne pensez
Plus à l'alerte que vous avez
subie. Ça vous couperait l'ap-
pétit.

Le Dijonnais et son compa-
gnon gagnèrent l'hôtel de la
C*igogne et s'attablèrent e
face l'un de l'autre dans un
Petit salon où Ovide donna
l'ordre de mettre le couvert.
fleureux de se sentir débar-
rassé de -son terrible créancier,
le jeune homme voyait tout en
rose.

-Ou je me trompe fort, ouVous devez avoir encore quel-
qules petites dettes dans Joi-
PY, lui dit brusquement
O vide.

-Mais...
'-Allons, allons, ne me ca-

Chez rien; vous stvez bien
,que je suis votre am'. -j-Comnment en douterais-j
après la preuve que vous m'en
%Irez donniee?

-Répondez-moi donc fran-
chement. Vous avez des
dettes ?

t OUI, monsieur.,c-Quel eui est le chiffre

-A peu près deux milles
francs.

-Peste!1 Vous allez bien,Vous, quand vous vou s y
itaettez 1

ý-Monsieur, c'est cette mi-Sérable femme...

,-Comment comptez-vouis
fre 1Pour payer ?

-Mes créanciers m'ont
Promis d'attendre.

'-lis se lasseront, un mour
Oul'utre, comme le s ei

]Petitjean.
-Je paierai par à-comptes.
-Ne dites donc pas de bê-

tie.VOUS le savez aussi bien «' Frémy,"
qe .. vous vous verrez pro-

hai nement en butte aux criaillteries de ces gens-la!
thi 1 bien, je vous débar-rasserai d'eux, moi, en
6Change d'un service que j'attends de vous.

P-Comptez sur moi, monsieur. Mon désir le
PUs vif est de vous prouver ma reconnaissance.

'Vous le pouvez.
'--Comment ?

XXIII

'-'Cmment? répéta Soliveau. je vais vous le
ir-e. Il y a vingt-dr uic ans jie fus obligré de quitter

-De grand coeur, monsieur! s'écria Duchemîn.
Que faut-il faire?

-1l parait que lorsqu'une nourrice n'est plus'
payée et ne sait ce que sont devenus les parents
du nourrisson à elle confié, elle a le droit d'envoyer
ce nourrisson à l'hospice, après avôir fait une décla-
ration au maire de la commune, déclaration écrite
et détaillée.

-Oui, répondit le jeune homme. Cette déclara-
tion, signée par le maire pour légalisation de la
signature de la nourrice, est transcrite sur un regis-
tre ad hoc et reste aux archives.

-Le procès-verbal, outre les noms et les dates,
ne contier t P' pas la nomenclature et la description
des vêteimen que portait l'enfant ?

-Si monsi-ur, ainsi que la désignation des inaar-
ques du linge, et les signes particuliers, s'il s'en
trouve.

-Eh bien, eni échange du service que je vous ai
rendu, et de celui que.je vais vous rendre encore,
il faut me remettre une copie exacte de la déclara-
tion, ou plutôt du procès-verbal en question.

Jeanne Fortier,"- LuciJ." Oui, c'est bieni cela. -(Voir page j

-Ce que vous me demandez là, monsieur, est
très irrégulier, mais je vous dois trop pour hésiter
un seul instant ! je ferai ce que vous désirez. Seu-
lement il me faut certaines indications qui me gui- 1
dent dans mes recherches.

-je vais vous les donner le mieux que je pourrai. i
Duchemin tira de sa poche un carnet, un crayon,

et se prépara à écrire. 1
-L'année du dépôt, d'abord ? fit-il. i
-De 1861 à 1862.
- Quel âge avait l'enfant ? f
-Une année environ.
.- Vous avez dit une fille, je crois ?
-Oui.
-Son nom ?
-Lucie. j
-Le nom de la nourrice ?
-Frémy. 1
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-Le nom de la mère?

-- eneFortier.
Duchemin tressaillit d'une façon si violente, que

son crayon lui échappa des mains.
-Qu'avez-vous donc? lui demanda Soliveau.

"'lJeanne Fortier !" répéta le jeune homme.
Mais c'est le nonm d'une fenmme condamnée à la
réclusion perpétuelle (pour les crimes de vo', d'in-
cendie, d'assassinat.- C'est le nom de l'évadée de
Clermoat dont le signalement a été envoyé au par'
quet et à la mairie.

-- C'est le nom d'une innocente injustement con-
damnée, répondit Ovide d'un ton convaincu, C 'est
le nom d'une femmnre que j'ai aimée, d'une mère
qui depuis plus de vingt années demande à Dieu la
grâce d'embrasser son enfant avant de mourir! Que
vous importent à vous la condamnation de cette mal-
heureuse et son évasion ? Si elle ne s'était point
évadée, serais-je venue à Joigny ? Serais-je entré
dans votre bureau ? Aurais-je assisté à la scène
lamentable que vous faisait le sieur Petitjean ?
Aurais-je enfin pu vous garder l'honneur, voti:

sauver du bagne, asisurer ainsi
à votre vieille mère la t*ran-

1lF hlf quillité de ses derniers jours ?
i Rendez donc à une mère le

bonheur de retrouver et d'em-
I . brasser sa fille 1

-je le ferai, monsieur.
Encore une fois, je n'hésite
pas. Quand vous faut-il copie
du procè.5-verbal?

-Le plus tôt possible.
-Le registre contenant

l'origine et la copie est certai-I~I nement aux archives. Demain
j'arriverai de bonne heure à

Imon bureau. je profiterai du
j moment où les employés dé.

I I jeunent pour chercher le regis-
tre et vous satisfaire. A quel.
moment pourrais-je vous re-J mettre la pièce dont vous avez

j besoin ?il -je vous attendrai ici pour
déjeuner, vers onze heures.

* -je serai exact.
-jy compte, et en échange

de la pièce en question je vous
remettrai la somme inécessaire
pour payer vos dettes. je
pense qu'à l'avenir vous ne~ii 1Ivous laisserez plus aller aux
folies qui conduisent où vous

---Ah 1 monsieur, je vous le
jure !

-Etait-elle jolie, au moins?
-Très jolie, monsieur, 1.

- coquinie! Brune, avec des
yeux noirs étonnants, un petit
signe noir sur la joue, et une
taille incomparable! Amanda
était une Parisienne employée
ici dans un magasin de modes.

-Amnanda ? répéta Soli.
veau à qui ce nom et ce por-

- trait rappelait des souvenirs.
-Oui, monsieur: Amanda

Régamy.
214, col. 2) Ce fut au tour du Dijonnais

de bondir.
-Ah ! pai exemple ! voilà qui est curieux

'pécria-t il.
-Vous connaissez Amanda, monsieur? de-

manda Duchemin. -
-Oui, mon jeu ne ami, et'ie comprends .qu'el evous ait mené loin ! Mais elle n'est plus à Joigny ?
-Elle l'a quitté, il y six mois, pour retourner àPanis, et elle est partie en laissant ici des dupes.

Dans le magasin où elle travaillait elle avait dérobé
deux pièces de aentelîes d'une valeur de cinq cents
francs chacune.
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-- Voilà qui est grave pour elle
-C'était pour lui donner le moyen de payer

que j'ai commis la faute que vous connaissez.
-- Eh bien ?
-Une fois l'argent dans ses mains, elle me dit

"J'ai uni an devant moi, je payerai plus tard," et
elle dépensa la somme.

-Depuis lors, s'est-elle acquittée?
-je l'ignore absolument, mtais Je ne le crois pas.
-Comment se nomme la modiste chez qui le vol

a été commis ?
-. Madame Delion.
-Elle demeure ?
-Dans la Grande Rue, au numéro 74.
L e dîner était fini. Ovide regarda sa montre.
-Voici l'heure de nous séparer, monsieur Du-

chemin, dit-il; j'ai besoin de dormir et vais me
mettre au lit. A demain, avec ce que vous savez.

-Oui, monsieur, et recevez une fois encore
l'assurance de ma gratitude sans bornes.

-N'en parlons plus, dit Ovide.
Duchemnin se retira. Le Dijonnais monta dans

sa chambre, se mit au lit et ne tarda pas à s'en-
d.ormir d'un paisible sommeil. Il était satisfait de
sa journée.

L'employé, tout en regagnant la mansarde qu'il
occupait dans une maison voisi ne de la mairie,
se demandait s'il ne rêvait pas. Acculé, la corde au
Coui, menacé de la cour d'assises, il avait brusque-
mient recouvré la tranquillité de sa vie, sa liberté
d'action, son honneur presque perdu. Les terribles
billets e>compnltés par le farouche Petitjean étaient
rétirés et le lendemain les dettes criardes que lè
jeune homme avait sur le pavé de Joigny seraient
payées. Pour obtenir des résultats si prodigieux,
si complètement inespérés, il avait suffi de ýromet-
tre à son sauveur une pièce retirée des archives de
la mairie Semblable vétille ne pouvait se refuser.
Une chose cependant paraissait singuliére et un
peu inqi i_ýtante à l)uchemin. Pourquoi cet étranger,
dont il ignorait le nom, ne lui avait-il pas rendu les
deux traites portant la fausse signature de l'oncle
I uchemin, l'ancien maire ?

-Ahi 1 bah' se dit le jeune homme, ce digne
bienfaiteur ne peuit avoir contre moi aucune inten-
tion mauvaise. Il me rendra les traites demain.

Et Duchemin s'endormit d'un sommeil non
mnoins calme que celui d'Ovide Soliveau.

Les employés de la mairie avaient l'habitude
('arriver entre huit heures et demie et neuf heures,
â leurs bureaux respc!ct"f-. Le lendemain matin,
contre son habitude, car il ét lit généralement en
retard, IJuchemin arriva à huit heures moins un
quart. Il prit chez le concierge la clef de son
bureau et demanda celle des archives, pour justifier1
cette demande, il expliqua qu'il avait des recher-
ches à faire.

Les archives de la mairie étaient tout simplement
logées dans une petite pièce située sous les comblesz
Tout autour se voyaient des tablettes chargées de
registres, de liasses poudreuses, de paquets de
feuilles de vote, et autres paperasses encombrantes.
Une table de bois noirci placée au milieu de la
pièce supporiait un large sous-main de papier bu-
vard, un encrier, dont l'encre avait pris la consis-
tance de la boute, et quelques mauvaises plumies.
Comme employé de la mairie, Duchemin connais-t
sait à merveille le classement des archives qu'ilr
était ap)pelé à compukser de temps à autre pour desi
recherches. Il examina les dos des régisîres placés
sur une large planche. Ces régistres lportaient sur
une étiquette de p)archemin les mois: "Hopîtaux,
asiles, infirmeries, ' etc. Duchemin suivit la pile
et arriva à d'autres volumes pourytis de cet index

'Nourrices, enfants abandonnés.

Xxivq
-Voilà mion affaire ! pensa l'employé, ti
La collection se Composait seulement d'une

dizaine de régistres. Parmi ces volumes il en choistt
un qu'une seconde étiquette, placée au-dessous de
la premnière, indiquait comme contenant réunies les

-Ce doit être là dedans, murmura Ducliemiiît
Si les renseignements donnés sont exacts, j'aurai Pi
b)ieni vite trouvé

Il plaça le régistre sur la table, l'ouvrit, et se mlit
à le feuilleter page par page. L'année 1861 lneli
donna aucun résult-it. Il passa à la suite. A

-Ou je mie trom-pe fort, oui voilà ce que je cher-1

che, fit-il en jetant les yeux sur une feuille volante
attachée par une épeingle à la page du registre.

Tout en parcourant cette feuille, il disait à demi-
voix :

_" Frémy," "lJeanne Fortier," Il Lucie." Oui,
c'est bien cela. Les recherches n'auront pas été
longues. A quîoi bon copier ? je donnerai l'original.

Et, détachant la feuille volante, il la plia et la
glissa dans sa poche sans même l'avoir entièrement
lue. Ceci fait, il referma le régistre qu'il remit en
place et, après avoir reporté chez le concierge la
clef des archives, il -se rendit à son bureau.

Tandis que Duchýemin se livrait à son petit tra-
vail, singulièrement irrégulier, ainsi qu'il l'avait fait
observer lui-même à Ovide Soliveau, ce dernier quit-
tait l'hôtel de la Cigogne et descendait lentement
la Grande-Rue, regardant avec beaucoup d'atten-
tion les enseignes des boutiques qui venaient de
S'ouvrir. Au bout d'une centaine de pas il se trouva
en face du numéro 74 et de la devanture d'une
modiste. Aucun nom ne se lisait sur les vitres.
Ovide se dirigea vers une jeune fille debout dans
l'encadrement de la porte.

-Mademoiselle, lui demanda-t-il, est-ce ici, je
vous prie, que demeure madame Delion ?

-Oui, monsieur. C'est nma mère.
-Pourrai s-je lui parler?
-Mais, oui, monsieur. Donnez-vous la peine

d'entrer.
Ovide franchit le seuil. La jeune fille cria
-Mère, c'est un monsieur qui veut te parler!
La porte de l'arrière-boutique s'ouvrit et madame

Delion, une femme d'une cinquantaine d'année, à
l'air intelligent, partut.

-Vous me demandez, monsieur? fit-elle.
-Oui, madame. je désirerais vous entretenir en

particulier.
Sur un signe de sa mère, la jeune fille disparut.
-je vous écoute, monsieur, fit la modiste.
Ovide alla dioit au but-
-Vous avez eu ici, dit-il, une demoiselle, de

magasin du nom d'Amanda Régamy.
- Oui, monpieur; une fille de bonne apparence,

mais un triste sujet.
-Les apparences sont souvent trompeuses, nia-

dame! Amanda Régarny vous a volée, n'est-ce
pas ?

- Pour mille francs de dentelles.
-Qu'elle avait pris l'engagement de payer ?
-Oui, monsieur. Engagement que jusqu'à ce

jour elle n'a point tenu. Mais je lui tiendrai parole,
moi ! je lui ai accordé un délai d'un an. Quand
le dernier jour de ce délai sera écoulé, et il appro-
che, je porterai plainte au procureur de la Répu-
blique et je la ferai arrêter. Je sais qu'elle est à
Paris chez une grande couturière. La police la
trouvera bien vite. C'est une dangereuse coquine.
Elle a perdu un brave garçon en le poussant à faire
des billets faux pouîr elle.

-Vous voulez parler de monsieur Duchemin,
sanis doute ?

- Oui, monsieur.
-Alors, madame, r.ermettez-nmoi de vous dire

que vous commettez une erreur involontaire. Mon-
sieur Duchemin n'a fait aucun billet faux. Ce bruit
calomnieux émait répandu par un créancier méecon-j
:ent, désintéressé dut reste à cette heure. Mais ce
n'est point de M. Duchemnin qu'il s'agit. C'est de
mademoiselle Amanda Régamny. D)onc vous lui
aiez accordé un an ?

-Sur ses supplications, oui, monsietir.
-Elle a reconnu par écrit le vol qu'elle venait1

le commettre ?
-Oui, monsieur, sans cela je l'aurais fait arrêter

inmédiatement. Avec cette pièce, je la tiens. M,'ais
quie vous importe tout cela, monsieur ?

-1l1nm'importe beaucoup. C'est la pièce en ques-t
tion que je viens vous prier de nie remettre.

Madaine Delion se recula en regardant son in-
terlocuteur avec un vague effroi.e
-Ai je affaire à n fou ? sç demnandait-elle. s
Ovide lut sa pensée danq ses yeux et se hiâta

-Avec les intérêts de l'argent depuis une année ?
-je joindrai les intérêts au capital si vous

l'exigez, madame.
-je l'exige.
-C'et votre droit. Les intérêts à cinq pour

cent sont de cinquante francs. C'est donc mille
cinquante francs que je vais vous remettre.

Ovide tira de son portefeuille un billet de mnille
francs, et de son porte-monnaie deux louis et une
pièce de dix francs, puis il ajouta en posant le tot
sur le comptoir

-Veuillez me donner un reçu, et me remettre11
déclaration de mademoiselle Amanda.

-A l'instant, monsieur.
Madame Delion écrivit un reçu et alla chercher

dans l'armoire à glace de sa chambre la confessifl'
rédigée et signée par son ex-demoiselle de magasin,
et qui était ainsi conçue : je reconnais avoir volé
à niadame veuve Delion, pour les vendre et m'en'
faire de l'argent, deux pièces de dentelles d'une V
leur de cinq cents francs chacune; je prends l'eng--
gement de lui.payer la somme de mille francs, avec-
les intérêts, dans l'espace d'une année à partir de
ce jour, si je ne veux pas être poursuivie pour ilo
crime, et je suis très reconnîaissante à madame De-
lion de ne m'avoir pas livrée tout de suite à la
justice, conmme elle avait le droit de le faire."' Sui-
vaient la date et la signature.

Ovide lut cette pièce curieuse, la serra dans s'I
portefeuille, oùu se trouvaient d.éjà les deux billets d
Duchemin, salua madame Delion, retourna à l'hô tel
de la Cigogne et commanda un déjeuner confortable
pour deux personnes. Ce déjeuner devait être servi -

à onze heures précises. Puis il se mit à lire les jOUl
naux en attendant le jeune employé de la mairie' -

Celui-ci avait sollicité et obtenu de son supérieur
héirarchique l'autorisation de s'absenter pendant
une partie de l'après-midi.Aum enoùOf
naient onze heures, il rejoignit Ovide dans le petit
salon où ils avaient dîner ensemble la veille.

-Eh! bien?« demanda le Dijonnais.
-j'ai ce qu'il vous faut, répondit [)uchemnin.
-Parfait ! Avez-vous rencontré des dificult 'S?
-Aucune. Quelques recherches, et voi.là tout.
Il poursuivit, en tirant de sa poche le précie%'ý

document:
-Voici l'original de la déclaration écrite paOr

niadanie Frémy, signée par nmon oncle en sa qualité
de maire, pouar légalisation de la signature, et titr'
brée du sceau de la mairie.

Ovide prit vivenment le p)apier, le déplia et lut:
"Moi, Mathurine Frémy, nourrice à Joigny, dépOý

tement de l'Yonne, après avoir déclaré au maire de
Joigny, mionsieur Raoul Duclîenin, qu'un enfant
du sexe féminin, nis chez moi en nourrice le l'
avril 186 1, avait été laissé à nma charge par la mièrc,
Jeanne Fortier, arrêtée et condanmnée depuis Pout,-
crimes qualifiés, j'ai été autorisée par nmonsieur le
maire à déposer la dite petite fille à l'hospice deg
Enfants-Trouivés de Paris, ce que j'ai fait le 6avi
de l'année 1862, et voici les indications qui pour -
raient servir par la suite à reconnaître l'identité de
l'enfant, si la mnère ou toute autre personne lfl'
ressée la reclamait, indications reproduites sur l
registre des dépôts à l'hospice. A l'enfant étaient
joints : i. Une chenuise, niarquée J. F. Une brO'
sière, id. -3. Une paire de bas, id. 4 Un petit bol
net, id. 5. Un fichu de laine. 6. Une couverture de
coton. 7. Une couverture de laine. 8. Deux laflge-
marqués J. F. Signes particuliers, néant. Non'
la mère : Jeanne Fortier. Prénom de l'enfant :L
cie. Nom de la nourrice : Mathurine Frémy."
signature de Mathurine Frémy, celle du n'aire
pour la légalisation, et le cachet de la mairie, don",
naient à cette pièce un caractère indiscutable d'au-
thenticité.

Ovide, très calme en apparence, niais dont
regards brillants exprimaient la joie, replia le pil)ier
et le mit dans sa poche.
-je vous remercie; mon jeune ami, dit-il 1

suite.
Et le déjeuner continua.

214
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-Eh bien, les voici. Nous sommes quittes.
En disant ce qui précède, Soliveau tendit deux

billets de banque au jeune employé.
-Monsieur, s'écria ce dernier avec un élan de

r'econbnaissance, apprenez-moi le nom de l'homme
généreux qui s'est fait mon sauveur.
Oi'ide suis le baron Arnold de Reiss, répondit

()ieon souriant.
-Ce nom, je ne l'onblirai jamais.
-_Bah! je vous ai obligé, vous m'avez rendu un

service. Encore une fois, nous sommes quittes.
Quelques secondes s'écoulèrent. L'employétenait les billets de banque à la main, il les regar-

dait, et maintenant son attitude exprimait la gêne.
-- Vous semblez embarrassé, lui dit Ovide. Auriez-

vOus quelque chose à me demander?
r7-Eh ! bien oui.
'-De quoi s'agit il ? Parlez franchement. Vous

Savez que je suis votre ami.
--Je voulais vous prier de niÉ donner les traites

que vous a restituées le sieur Petitjean.
ýeles ai brûlées, répliqua laconiquemient

Soliveau.
-Vraj?
'Douteriez-vous de ma parole, par hasard ?
-Oh ! monsieur.

"'Vous comprenez qu'on ne garde pas ces
thosesîàa

D)eux heures sonnaient à la pendule du petit
salon. Ovide se leva.

-- Il est temps de retourner à votre bureau, fit-il.
ht4oi je regagne Paris. je prendrai le train de deux

ees cinquante minutes. Nous allons nous quitter.
J vous ai tiré d'une mauvaise situation. Prenez

garde de vous remettre en situation non moins fâ-
t-euse. Il est probable que le hasard ne vous en-
verrait point une seconde fois un terre-neuve de
ý0o1 espèce Je ne vous dis pas Adieu 1!" mon-
81eur Ducheinn Nous nous retrouverons p)eut-être
"n jour.

'-J'en serais charmé, monsieur.
re 'Et moi de même, aussi je vous dis:" Au
reVoir ! y

Ovide se rendit rue Saint-Honoré un peu avant
l'heure de la sortie des ouvrières de madame Augus-
tine. Amanda, qui, en raison du silence gardé vis-
à-vis d'elle par son platonique adorateur, croyait à
une rupture, poussa un cri de joie en voyant Arnold
de Reiss venir à sa rencontre.

-C'est vons, mon ami! C'est vous, enfin ! s'écria-
t-elle en lui prenant la main et ayant l'air de lutter
contre elle-même pour ne point lui sauter au cou.

-Pensiez-vous donc ne plus me revoir, ma pou-
lette ?

-Votre brusque départ me semblait un peu lou-
che, je l'avoue, et votre silence plus louche encore.

-j'ai voyagé beaucoup pendant les quelques
jours qu'a duré notre séparation.

-Voyager n'empêche pas d'écrire à ceux qu'on
aime.

-Mon coeur n'est pas coupable. Les affaires àm'ab-
sorbaient, et d'ailleurs je pensais revenir d'un mo-
ment à l'autre.

-Enfin, vous voici. J'oublie tout et je vous
pardonne ! Nous dînons ensemble, n'est-ce pas ?

-j'y compte bien.
-Chez Brébant?
-Où vous voudrez.
-Nous allons reprendre possession du cabinet

où j'avais hâte de me retrouver avec vous. Car
vous me manquiez, ma parole l J'étais "len mal de
vous,"y comme disent les bonne gens de la cam-
pagne.

-Ma poulette, vous êtes un ange!

Nos lecteurs doivent se souvenir que le commis
saire de police de Bois-Colombes avait ramassé-
près du corps de Lucie la moitié du couteau dont
Ovide s'était servi pour frapper la jeune fille. Ce
commissaire, homme très intelligent, avait paru
n'attacher qu'une minime im portance à sa trouvaille,
mais au fond il en appréciait la valeur relative.
Possédant deux indices, le numéro de la montre
volée et le fragment de couteau, il comptait bien,
grâce à l'un de ces indices, découvrir l'auteur du
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PRIMES DU MOIS D'OCTOBRE

LISTE DES NUMEýROS GAGNANTS

Le tirage de nos priuî,s pour les numéros du
mois d'octobre a eu lieu le -- novembre, dans la
salle de conférence de la Patr-ie.

Trois personnes choisies par l'assemblée ont
surveillé le tirage qui a donné le résultat suivant:

ier prix, No.
prix,
prix,
prix,
prix,
prix,
prix,
prix,

No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.

6,758 ...
2,3o6 ...

29,499 ....

221414.

17,858.
13,445.

1,940 ...

23,539...

$50
25

15

10

5

Les numéros~ suivants ont gagné une piastre chacun:
7,74'

11,091

3,941
12,382

13,996
9,777

22,199

13,529

7,32 5
3,032

12,387
10,1I1I7

27,959

6,021
2,712

85

6,923
2,366
7,128

27,709

2Y902

22,567
2,o65

13,321

14,544
10,989
17,450

5,380
17,758

24,778
29,179

16-397
13,063
25,712

25,996
18,249

44'
3.210

14,843
,,702

221974

'3,74 5
5,633

27,359
9,453

27,915

24,494

I1,364

10,031

15,140

9,47

10,388
28,302
14,534
16,o55
10,704

29,641

20,695
29,145

187089
3,457

10,487
3,124

18,616
9,8 15
7,096

10,370

23,942

7,117

17,320

28,379

25,239
19,198
4,653

12>923

19,895
23,987
24,646
19,514

17e540

1,715

20,356
29,732

7,092

1r4.583

N. B.-Toutes personnes avant en mains des
numéros du MONDE ILLUSTRÉ du mois d'octobre
sont priées d'examiner les nombres imprimés en
encre rouge, sur la huitième page, et, s'ils corres-
pondent avec l'un des numéros gagnants, de nous
l'envoyer au lus tôt, avec leur adresse, afin de
recevoir la pirime sans retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
p.tix de leurs pirimes chez M. F. Béland, No 264,

Après un échange de pognede anl ee crime, peut-etre le cnef de la bande qui devastait rue St-J ean, Québec.
de eminsceieve en cè moment les environs d'Asnières, de Courbe-

aninmaire reprit le chemin de son bureau. voie, de Bois-Colombes et d'Argenteuil. Mais, pour
Viedemanda la note de ses dépenses et remontaqu le coUteau pût le -conduire à ce but, il fallait NOTES ET IMPRESSIONS

den sa chambre pour boucler sa valise. Là, il tira l aceaqe teatu rgetd
POcoue aisonlqtfu'illeatemiterdnsoiunetul l'arme, car sur ce fragment devait exister une iîîdi- L'opinion des femmes ne vient jamnais que de

Poce ls apirsqu'l alat epoterde oinyetcation p)ermnettant de suivre la piste du bandit. leur coeur.
qui se Composait des deux traites retirées der. mains
dUur eija, el fssio sgeeprn - lendemain on avait visité avec soin le théâtre Chez le peuple commne chez les enfants, la cii-
delle Amettjanae de la dofsins.-,éclparaon crime et ses alentours ; mais sans résultat. Le riosité est le commencement du manque de res-

de -Nahrn R égamy commissaire, ne se tenant point pour satisfait, pect.-G. VALrouR.
Nithrie réy.avait donné l'ordre à ses agents et aux gendarmes Le plus sûr moyen d'en arriver au rappel d'une

-e n'ai point perdu mon temps, se dit-il avec de battre la pleine, d'explorer pouce par pouce les loi odieuse est d'en exiger l'impitoyable applica-
"lsurire. Cela coûte, il est vrai, quelques billets sillons des champs, l'herbe des fbýsé's, les talus du tin-UxssE RA .

def lle asc 's psto hr id ui chemin de fer, afin de découvrir le tronçon de cou-

e"Irla bouche à Ducheinin si par hasard on fai- teau dont le meurtrier avait dû se débarrassé en -
siUne enquête ; de quoi mettre Anianda à mi-a fuyant. Les recherches les plus consciencieuses R1CRTOSD AFMIL

tonsil lui venait des soupçons à prpo de n'avaent point abouti. Larchaut, le gendarme que
Iniedent de Lucie, et de quoi la réduire à l'obéis- nous avons vu, le soir du drame sanglant, arriver le N EIM

a bsoue, si j'avais encore besoin d'elle. 1l premier avec son brigandier près du corps de Lucie, N 3.EIM

Ut tela ceux qui nous tiennent Enfin j'ai de se signalait entre tous par son zèle. Il brûlait du je fais leutae, je fa sis erien

ýiQn'vérifier si la Lucie que nous connaissons est désir de retrouver la trace. de l'assassin, et il ne dé- J'obéis toujours quand j'ordonne;
p)etitel fille de Jeanne Fortier. Décidément, ima sespérait point dy parvenir. je reçois moins que je ne donne;

ecollection vaut plus qu' Ie ne me coûte-! (La sut/e au prochain nurnero.) En mon nom on me fait la loi,
APrè8 ce court monologue, Ovide prit sa valise Et qjuand je frappe c'est sur moi

L e d payer sa note au bureau de l'hôtel. UNE COUTUME CHINOISE

'nî'nibus qui l'avait amené la veille le reconduisitNo1- 1ýATSI-NA'A.NAI()L
ga 9.re, et à deux heures et cinquante et une miN-yaerréemntrvnud una etrouver, par la transposition (les lettres de cette

1leilprenait l'express pijur Paris. A cinq heures ~I nous apprend une coutume singulière des phrase, le nom d'un célèbre agitateur
01il arrivait. Il était trop) tard pour aller voir Chinois. I U ELAOR

ne t vo ulpine seCprsete, et le D)ijon- ' Lorsqu'une jeune fille est atteinte d'une
tuI e Y atpin*epésne' l'hôtel de la maladie quelconque, le père fait voeu de laSOUIN

Earl(.n conséquence, il remit au lendemain marier à celui qui, le 1 remier, ramassera une pe- NoI.L o tIhnele
,s'Ité son liseudo-cousin, et se fit conduire à lotte de soie lancée par elle dans de certaines con- NO 533 -Les motsstCatéell Ativté

OgS de l'avenue de Clichy où il changea de ditions. On fait à ce sujet de grandes publicités. -

de trn et se donna l'apparence du baron Arnold C'est quelque chose comme "lla jeune fille ayantReiss. tache qui épouserait un jeune homme sans for- poîne ONT DEVINE
-- ) rolèie.Mlle E. Vinet, Montréal ; J'osehroi

caCest chose utile et sage de prendre ses pré- tune. 'i san 'nt;L.A .,Mntél

n'iOipensa-t-il, et de prévoir toutes choses. je Au jour fixé, la foule s'assenible au pied d'une Rýébus.--F. D. L'Heureux et Alphonse Lessard, Saint-
Pis rien à craindre d'Amanda jusqu'à présent, éminence sur laquelle est placée la jeune fille, qui Roch, Québec ; Henri Amyot st Pierre 'Morrier, ville St-

qu ~qielle ne sait rien, et que "4l'accident " arrivé jette sa lielotte. Les concurrents se précipitent. Jeanbase LfA DMlle ntral.diu e vd LceLcie est mise sur le compte des voleurs, niais Le vainqueur, quel qu'il soit, a droit à la main deQuec;LA.JMoré.
cr i Igoec qipu
faie * oec qipu arriver. je crois prudent de la jeune fille. titsd aaismtUnconniaître aux gens qui pourraient nie menacer On a vru des filles attiesdmaaisor\TCO RY

Jour, que je suis personnellement cuirassé et telles trouver ainsi un mari. Il est vrai qu'il y, avait
ai contre eux des armes terribles. Celui qui une forte dot à s'appu% C'est pour les Chinois ARCHITECTE

tIlbepar avance est sans, force ! je dînerai ce pauvres un m9yven comme un autre da faire leur No. 26, RUE SAINT-J ACQUES
sravec Ani'in'iilpelote ! MONTREAL.
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Gymnnase.

CHOSES ET AUTRES

-Le Canada a 700 journaux.

-Les étrangers possèedent 25,000,
000 d'acres de terre en Aînérique.

-La pêche de la morue, à Saint-
Pierre Miquelon, est la plus considé-
rable qu'on ait eue depuis 20 ans.

-On vient d'inventer, en France,
une nouvelle carabine capable de dé-
charger trois balles à la fois.

-- M. G. Turgeon, vétéran de 1812,
vient de mourir, à Saint-Raymond, à
l'âge de 88 ans.

-On demande $ i2,ooo par année
pour éclairer à l'électricité la ville de
Québec, avec cent lampes.

-La récolte des patates dans la
Nouvelle-Angleterre et New-York est
un gros tiers au-dessous de la moyenne.

-On estime à une tonne l'or qui
est chaque année enfouie sous terre
avec les morts sous forme de bagues,
etc., etc.

-Les retours du recensement de
1885 portent à 390,4o6 le chiffre de
la population de Boston, eo it i86,io2
hommes et 204,304 femmes.

-Le Rév. Père Gelot est en ce mo-
ment occupé à écrire l'histoire des
Cana diens-fran çais du Vermiont. Cet
ouvrage, dit-on, paraîtra au mois de
janvier prochain.

-Le nombre des Chinois convertis
au catholicisme, dans la ville de
B3rooklyn, va nécessiter la construc-
tion d'une église spécialement affectée
aux nationaux du Céleste Empire.

-Nous apprenons avec bonheur
que M. l'abbé Thérien, prêtre apostat,
de Granby, est rentré dans le giron
de l'église catholique. Il a reconnu ses
erreurs et s'en est allé au monastère
de la Trappe, à Oka, pour y demeurer.

-"J'entreprendrai, dit Barnum, et
donnerai les cautionnements pour l'ac-
complissemnent du contrat,quesi la ville
de Philadelphie arrête de vendre des
boissons et me donne autant qu'on y
a dépensé en liqueurs l'année passée,
j'entre prendrai, dis-je, de maintenir la
ville l'année prochaine, je paierai
toutes les dépenses de la ville; pas une
personne ne paiera de taxe; on n'as-
surera aucune propriété ; je donnerai
un bon habit à tous les pauvres gar-
çons, filles, hommes ou femmes ; je
paierai tous les frais d'éducation ; je
donnerai un quart de farine à tous les
nécessiteux qui en seront dignes, et je
réaliserai un demi-million de piastres
par cette opération.»

Nos lecteur. savent qu'il n'y a pas de meilleurs souvenirs de famille que le portrait de
nos chers défunts.

C'est uneestconde mémioire du c-Pur que- l'on tnat sous le- Yeux de nos parents et amis.
Nous leur présentons donc aujourd'hui un artis4te de grand talent,

MONSIEUR HENRI LARIN,
-twO..18, U BI -LU E1TIM1W AL

L2k1

PRMMI: MIN:UELLE:
MONDE ILLUJSTRE

ire Prime
2me d

,3rne
4me d
5me d
6me i
7me d
8ma d

- - $50

- 25
- 15

10
- - 5

4
- - 3

86 Primes, a $1 86

94 Prîmes $200

Le tirage se fait chaque mois, dans une
salle p iblique. par trois personnes choisies
par l'assemblèe. Aucune prime ne sera
p-tv6éa'rès les 30 jours qui suivront le
tirage de chaque mois.

"JOHNSTON'S FLUIO BEEF."

-00e
Lesl propiétaires du Mo»u ILLUSTRÉ peuvent fournir aux famailles et au commierce en

géntrat de

,JOI.IES A T SAJBE
aux prix modique.s uivants:

Luts0 Onae ................... 1.0
l'a éfoî.,'ine ........... . . 1.00
Le 1o, ......................... 0.15

2me qualité.
$8.00
080
0.10

Le' commandes de la ville et de la campagne exécutées avec diligence. Conditions:

comptant.B1lRTHIAUME & SABOURIN,

39, rue Si-Gabriel, Montréal.

D R. J. L EOUX,
244", EJ OR-A

MONTREAL

D R. H. E. D ESROSIERS,
9'o, Rulm ST DaCNISt

MONTREAI.

Imprimerie et lithographie GEsiiAIT-BITRiAUlit, 28 et 30, rue St-Gabriel

Týj E NIEEDu'-;DE GEO. TU"'KER legil6
Itser sauivag*. No 861 r".. SinlîîLs'r5f

Montréal, .t - fi..'upifeîtiient daîî.i les phif

niqiie de- Tîtker, '* A rraltalh.'" oit 1,Bauime de

ker pour les V-es, les Etu plâ'res il- la MoiitsýgBat
Vs-rie. Envoyez vus 'îd"su ft, itNe) seî. t
Latirest. Il y a aurtun col orte"r d'aitorlsé il
venudre poiur mioi àur les mauchées tiui 'le porte cil
pot-te.

Exigehzqe le portrait dît gitérigsetîr ssuivA9
elenom qde la coits Ipaguit, d.-s M o blti gnh-ft Vêrte

soient -'îr chaquîe boutteiie ou ba)ttgque v090
achèterez.

ETABLISSEMENT DE IRE CLASSE
-- 0-

LEFRÂNCOIS -FRERES9
1314, Rue Ste-Catherine,

MONTREAL

Assortiment complet et ctolsl d- folrrUre4
de toutes. 50 tesi. Qdre4 ecaccutés àcor
délai.

EAU MINEBALE DE SAINT-LEON
Si vous 'onffrezd'uiidizest Ion, buvez l's %V

DEMAîN'r-l,9ON aprè,4 ciaq'te repas, et
.letn ixur la constipbation

Eiu buvaitt cette entim'reiu-ev<
év! iertz ta Picotte Est autres maladies 0 ujfltO'

E. MAS,41 OTfE & '"R-ERP.,

.217, rue dt Euîzabtth
(Téléphone No. 810 A

IMPORTANT

C'est avec beneottp de pîisair que l'annOfl"1
ait puablit que.'ai été guérid d une mâ~adie qtU
les& médecli supposaient être tit cancer oslog
tumieur dan-i le-t organes; géit.utx, par G~.TI
lier, le gmét-i8ssuîî t'îitge. Nu 86J.lrte tji
Lauur-etut. Le-i mélecins it dsesjéraient ile trio
quand je me suis% adreîsse à luit, et t;iturie i»O
apréjéttips catuvé"- d'une mort. q e lon couistdb
irait comme certaine. Je ne pourrais le 04

comnatîer top liacîresemnt ix pereOl)1"00
qui 8oulii-ent et au puîblic etu général.

Madame N 91Ç3JVIE.iASw 'oc i 'r,
No Lu4, rue t t Maîdu, Montréal-

La Cie deUhr~ie et 4'IuiriD1Orio
GEBHARDT-BERTIAU MEI

No 30, Rue St-Gabriet, Morntrèg
1

Impressilons de toutes sortes en lith~
phie et en typographie exécutées avecso
s- uus le plus; court délai.

Pancartes, Cartes d'affaires,
Programmtese, Lettres Funéraîf'

.Circulaires, Affiches, etc.
Fartums Imprimés prompiemelit et

bas prix.
TOUJOUR9 EN MAINS:

Blanes pour avocats, notaires et poUf 1

Etiqizettes pbour épi tofràs, deoguîistOits etc

DR JOSEPR NOLIN,
Eive du Colige Dentaire de Philad.Jlt»'

CHIRURGIEN - DENTISTE.
A&. mus BLUUaYi, EN pàcn DU eso

Heures de bureau : de 9 4£5.

Lu MoieDR ILLUSTI est publi ïiF
Berflhime & Sabourin, 6dtpursPrOl>f*
tNifflS. ureau: rue Baint abriel, '
Montréal.
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